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(suite.)

M Mais voici le moment venu do compter avec la mi- 
ecro, d’aviser aux mesures réparatrices. Sur l'étendard 
sacré autour duquel se groupe le peuple, on n écrit 
trois mots qu’aucune main désormais n’effacera; car la 
réalisation de cette devise esc amenée par te cours in­
domptable dea choses : Liderte, Egalité, Frater- 
nine.

u Or, deux grandes formes ou combinaisons semblent 
destinées & enveloppe^ en quelque sorte les nouveaux 
rapports civils et sociaux; deux grandes idées, corollai­
res obligés des sentiment d’égalité et de fraternité, ont 
seules puissance aujourd’hui de réédifier et d’enrichir : 
d’une part, \' association t principe de toute force et do 
toute économie; d’autre part, l'intervention désintéressée 
de l'Etat, principe de tout ordre, de toute justice distri­
butive et de toute unité.

I( Nous avons assez dit dorant vous quels bienfaits 
l’association porte dans ses flancs : ces bienfaits légiti­
ment son avènement, que nous annonçons. Quant à 
l'Etat, il est clair que s’il y a une fonction sociale, c'est 
d'intervenir-en protecteur pacifique partout oû il y a des 
droits â équilibrer, des intérêts à garantir: c’est de placer 
tous les citoyens dans des conditions égales de dévelop~ 
peinent moral, intellectuel et physique. Voilé sa loi. Et 
I no peut l’accomplir, cette loi, qu’en se réservant le 
droit de distribuer le crédit, de fournir des instruments 
do travail à ceux qui en manquent, de manière à rendre 
accessibles â tous les sources de la richesse. Otez cette 
attribution économique, toute de prévoyance, â l’Etat,— 
nous entendons l'Etat démocratiquement constitué,—et 
Je remède aux maux intolérables du peuple est impossi­
ble â toujours.

« Mais ces principes n’auront de vertu qu’à la condi­
tion de s’appliquer â chaque sphère de l’activité sociale,

i chaque ordre de travaux et d’intérêts. Si un vaste en­
semble do mesures et du combinaisons, conçues dans cet 
esprit d’unité, ne vient point transformer parallèlement et 
progressivement l'agriculture, l’industrie et le commerce; 
si le législateur et l’économiste, dans leurs vues d'avenir, 
ne donnent pas une égale attention 4 la production, à la 
répartition, à la consommation des richesses, et n’en har­
monisent pas tout 6 la ibis le modo et les lois; s’ils né­
gligent d'introduire la solidarité et In réciprocité entre 
les travaux et entre les personnes, tout est compromis et 
périclite, parce que tout est soumis do nouveau à la 
contradiction, eu double emploi, à l'antipathie et 6 la 
guerre.

(( Déjà, après vous avoir montré par quels motifs nous 
avions été amenés à prononcer la déchéance d’un laissez* 
faire liberticido de l’union et de la solidarité, nous avons 
esquissé devant vous le plan do l’organisation du travail 
dans les ateliers de Fiasdustrio manufacturière, el nous 
avons même antérieurement indiqué comment, par lu 
construction de quelques vastes édifices, c’est à dire par 
une simple disposition architectonique intelligente, il se* 
rail possible do réaliser une grande économie dans la con­
sommation des familles ouvrières, sans troubler aucun 
intérêt.

« Blais il faut aller au-delà ; il n’est jamais entré dans 
notre pensée de circonscrire â d’aussi minces pro­
portions le problème complexe de l’organisation* du 
travail.

« La concurrence, en effet, le gaspillage, la confusion 

et le désordre ne sont-ils point partout ; ê la campagne 
comme â la ville, dans la ferme el la boutique aussi bien 
que dans la manufacture-? No pèsent ils point sur tous 
les âges et tous les sexes; sur les femmes et les enfans 
tout autant que sur les hommes et les «dalles ? Dune 
l'atelier social agricole, et l’atelier (/'échangé, de ven­
te ou d’achat doivent être organisés, en même temps 
que l'atelier social industriel.

« Le début dans cette œuvre capitale nous est indiqué 
par les circonstances mêmes’ou nous nous trouvons. Tou1 
le monde doit être frappé de deux grands faits qui s’ag­
gravent â mesure que nous marchons, d’une double ten­
dance qui nous menace tout é la fuis du trop plein et du 
paupérisme anglais. Le désastre est dans les rangs des 
entrepreneurs, et le chômage est dans les rangs du peu­
ple; le travail est suspendu dans beaucoup d'ateliers, une 
masse d’ouvriers, de jour en jour plus considérable, reste 
en dehors du travail national, déclassée, Huilante.

M Chaque jour des chefs d’établissemens de tout ordre 
viennent faire entre nos mains acte d’abandon de leurs

instrumens de travail, rous demandant de substituer l’ac­
tion de l'Etat à la leur, afin de sauvegarder le salaire de 
leurs nombreux ouvriers. Quant aux ouvriers sans em­
ploi, ils accourent en foule.

(( Une implacable nécessité va donc faire fléchir le lé- 
gis'ateur .* il faudra bien satisfaire â d'aussi impérieux 
besoins.

« 1° L’Etat doit arrêter, diminuer au moins les dé­
sastres de l'industrie particulière, sauver les entrepre­
neurs en achetant leurs usines toutes les fois qu'il y aura 
convenance, et qu’eux.mêmes ils eu feront l’offre. L'E­
tat doit aussi sauver leurs ouvriers en leur ménageant les 
moyens de continuer leurs travaux. C’est le double but 
que noua nous sommes proposés en élaborant le proje 
d’atelier sociaux pour l'industriel sur lesquels nous avons 
déjà attiré votre attention.

« 2° L'Etat doit créer de nouveaux centres de tra­
vail et de production, où toute la portion déclassée, inoc­
cupée et nécessiteuse de la population puisse être admise 
immédiatement, ci trouver bien être, sécurité, dignité, 
liberté. Pour répondre S ce besoin pressant, nous propo­
sons, comme mesure adoptée en principe, le rachat des 
chemins de fer, des canaux et des mines, afin qu’on les 
transforme aussitôt en ateliers sociaux, en chantiers de la 
République.

(( Toujours dans lo même but. nous proposons la créa­
tion d'ateliers agricoles sur différées points du sol fran­
çais oû pourra etre déversé le trop plein des villes ma* 
nufaduricres.

(( Nous proposons des entrepôts et des bazars destinés • 
é régulariser les échanges; & introduire la vérité et la 
sincérité dans les transactions; a simplifier les rouages e 
â réduire les frais du commerce; â fonder sur de nou­
velles bases la crédit industriel; à généraliser l’usage du 
papier monnaie.

« 8® L’Etat doit assurer les ressources financières de 
tous cce établissement, fonder le crédit foncier et com­
mercial, et, pour cela, décréter un ensemble d'institu­
tions ou de combinaisons économiques qui répondent aux 
exigences d’une situation inouie.

« Nous proposons, en conséquence, de transformer le 
système des banques et des assurances en institutions 
nationales; d'affecter au budget spécial de l'organisation 
du travail tous les bénéfices que l’Ætat retirera do la 
création des entrepôts et bazars, dont vous connaîtrez 
bientôt l’économie.

(Continuera).

----------O----------

FEUILLETON DU PATRIOTE.—27 juillet 1848.

LES

HEURES DE CAPTIVITE

DE NAPOLEON,

MYSTERES DE SAINTE-HELENE.
—O4e—

(CHAPITRE IH.

LA CLOCHE DE LA MALMAISON.

(Suite.)

» Je donnai des ordres, poursuivit Napoléon, pour 
qu’on réintégrât la Vierge de Lorette dans sa chapelle, en 
Italie. Je lui fis confectionner un nouveau trousseau. On 
lui fit trois robes magnifiques ; une do satin broché d’or, 
une de velours blanc, la troisième de pourpre. Je donnai, 
en même temps, au joaillier de la couronne assez de pier­
reries pour en composer une ihiare assez semblable â 
celle que la madone portail sur la tête avant sa capture * 
en un mot, je ne négligeai rien.pour rendre â cette sainte 
statue toute la splendeur et toute la richesse qui avaient 
fait sa gloire elsa réputation pendant tant de siècles. Son 
retour à Loretta fût célébré avec pompe, et, â ce sujet, 
on frappa une médaille dont on me fit hommage. Cette 
médaille représentait d’un côté la Vierge de Lorette, et 
de l'autre mon portrait avec une légende tout 6 faitapo* 
logétique. Cet acte de saine politique me valut les souf- 

13.

frages de toute l’Italie ; et, a cette occasion, je reçus dea 
poèmes et des dithyrambes de tous les poètes et de tou­
tes les accadémies italiennes. Je lus quelques uns de ces 
vers pour m’amuser ; je remarquai, entre autres, un qua­
train de l’abbé Casti, l'auteur des Animaux parlants, qui 
comparait mon épée 6 la lance d’Achille, qui guérissait 
les blessures qu’elle faisait. Par cette délicate allusion, le 
poète donnait é entendre que le nouveau roi d’Ilalie se 
plaisait à réparer les maux inévitables de la guerre, maux 
que n’avaient pu tout a fait conjurer les efforts du jeune 
général en chef de l'armée d’Italie. J'ai conservé de cet 
éloge, que je croyais mériter, un profond souvenir ; une 
bulle et juste pensée, exprimée en beaux vers, arrive plus 
sûrement é l’âme que la prose la plus châtiée et la plus 
brillante. "

Tout le temps que le vaisseau hollandais resta & l’ancre 
dans le port de Sainte Hélène, l'Empereur ne manqua 
pas une seule fois d’aller se promener sur la ceinture de 
rochers d’oû l'on pouvait entendre le son de la cloche du 
bâtiment qui lui était si agréable,—Il choisissait de préfé­
rence la tombée de la nuit.

—Nous allons â la chasse aux sons, disait il à M. de 
Las Cases.

Et celte chasse aux sons était pour lui un retour vers 
le passé, vers la famille, vers la patrie.

A peine la cloche avait elle cessé de tinter, que Napo­
léon reprenait le cours de ses souvenirs et les exprimait 
avec cette rapidité de style, ce luxe d'images, ces méta­
phores hardies qui auraient fait do lui un écrivain origina’, 
s il n’avait été un héros sans égal,

Sa chère cloche de la Malmaison, comme il l'appelait, 
revenait périodiquement et sans effort dans la conversa­
tion.

” Lorsque je fus empereur, dit Napoléon, le curé de 
Rueil me pria de lui faire allouer quelques fonds pour 
acheter deux cloches, la révolution ayant fondu celles 
que l'église possédait.auparavant. — J'y consens, lui ré­
pondis je, mais â une condition ; c’est que vous laisserez 
dans le clocher la vieille cloche fêlée qui y existe...... 
C'est une ancienne amie â moi. Le bon curé ouvrait de 
grands yeux el ne comprenait rien à la sollicitude que je 
montrais pour un objet devenu hors de service. Mais j'in­
sistai, et il obéit malgré ses observations sur la cacopho­
nie qui devrait résulter de l’accouplement de deux cloches 
sonores avec une cloche fêlée. Le bon ecclésiastique ne 
se doutait pas qu'il pût y avoir entre moi et ce grossier 
métal une sympathie mystérieuse. C’était pourtant la vé­
rité. Mon penchant pour les cloches s’était pour ainsi 
dire résumé dans la cloche de Rueil.... Elle faisait par­
tie de ma famille, de mon être.... et puis, ajouta l'Em­
pereur avec un accent indicible, elle me rappelait sans 
doute quelques uns de ce bons momens si rares surtout dans 
la vie de ceux appelés â gouverner les hommes, et pour­
tant si délicieux dans toutes les conditions.

” Cette colche de Rueil ou de la Malmaison, car c’est 
tout un, continuait il, ôtait le pivot de mon temps é dé­
penser. Il y avait dans le château une horlogo fort régu­
lière et peutêtro vingt cinq pendules ; et bieu ! elles n’e­
xistaient pas pour moi. Je me réglais uniquement sur le 
son en volées ou en tintumens de ma vieille cloche fêlée.



Le Patriote Français.
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BATAILLE DE VERONE.

Somma-Cnmpngna. G mai, 7 heures du soir»

S. M. ayant résolu aujourd'hui de faim avancer le gros 
de l'armée sur Vérone avec l'intention d'attirer l’ennemi 
hors de ses positions fortifiées et do lo forcer a accepter 
une bataille en rase campagne dont le succès prosq»?os- 

Auré par l’excellent moral des troupes piémonlaises, serait 
de décider promptement les destinées do ‘‘Italie.Toute l’ar­
mée sous les ordres du général Bava abandonna les for. 
tes positions qu'elle occupait sur les hauteurs qui domi­
nent Vêroue et s’étendant de t’Agide gu Mincio, envahit 
In vaste plaine qui se termine aux rives de PAgido : le 
centre marchait sous la protection dos ailes de gauche 
et de droite échelonnées. Dés quo notre ligne avança, 
celle de i’onnemi se replier derrière Santa Lucia, San 
Messino et Croce Bianca, oû il espérait faire résistan­
ce sous la protection des fortifications. Mais nos vaiilans 
soldats, soutenus par les feux de notre artillerie* l’atta­
quèrent si vigoureusement qu'ils s'emparèrent malgré une 
vive résistance de Santa Lucia et do Croce Bianca. La 
vivacité de l'attaque opérée par le centre fut telle que les 
deux ailes destinées à appuyer son opération par une di­
version exécutée sur les flancs de l’ennemi, ne purent ar­
river & temps. Ce retard nous causa une perle considé­
rable.

La brigade d’Aoste et la garde se distinguèrent parlicu- 
iêrement dans la vive attaque qui précéda la prise de Sta. 
iLucia. Le roi qui se trouvait à l’avant-garde fut témoin 
de la valeur qui s’y déploya et lui décerna les plus gran­

des louanges,

Les autrichiens furent ramenés, sans un moment de re­
pos, jusque sous la protection de l'artillerie de Vérone. 
Nos troupes couronnèrent lahauteura serai circulaire qui 
se trouve es face desafortifications et S. M., voyant que 
l'ennemi sc refusait positivement à accepter la bataille et 
jugeant qu'il avait atteint le but qu'il se proposait, celui 
de faire une reconnaissance pour connaître la véritable 
force de l'ennemi, fit donner l'ordre aux troupes de re­
prendre ses positious antérieures»

Le roi ne voulut pas que les troupes effectuassent leur 
retraite et lui même ne retourna pas au quartier général 
de Somma-Campagna jusqu'à ce qu'il eut vu les blessés 

soignés et transportés â ce dernière point ou aux amba* 

lances de Fenelone ville voisine.

La retraite des troupes s'opéra en bon ordre* quoique 

l’ennemi voyant notre mouvement rétrograde et ayant ocm 
cupé de nouveau Santa Luc a, incommodât notre marche 
par un feu continuel qui ne dura pas longtemps, car le duc 
de Savoie à la této de la brigade do Cunco. Pat taqua et 
l’obligea d’abandonner la ville et de se retirer sur Véro­
ne* même plus loin que lors de la première attaque.

La perte de l’ennemi n'est pas encore connue parce que 
se trouvant proche de Vérone pouvait facilement y por. 
tarses morts et ses blessés, mais sa perle doit être né­
cessairement plus conséquenteque la nôtre.

Pendant le combat,beaucoup d’italiens obligés de ser.

vir dans les rangs autrichiens ot de combatro contre leurs 
frères, se sont empressés de se réunir 6 nous. Ils nous 
ont fait part des violences que l'ennemi emploie pour reto 
nir leurs'camarades.

Cotte journée ajoute une nouvelle gloire â l'armée pie. 
montais? et fournil une nouvelle preuve de son affection 
pour lo roi qui, sous les regards do tous a pris part au pé­
ril commun en continuant avec magnanimité la conquête 
de l'Indépendance Italienne»

♦*♦ Le chef d’Elat-Major.

8 Mai.-Or dit que la division autrichienne, forte de 
14000 hommes, aux ordres du général Nugont, est arri­
vée sur la Piavo entre Tagliamonto et Venise et on s'at­
tend à chaque instant & recevoir la nouvelle d'une action 
qui ne pout manquer d'avoir lieu entre cette division et 
'es forces du général Durando, composées de 12000 soi-* 
data romains et d'une forte division de volontaires.

Peschicra n'avait pas encore été attaquée, tous les tra­
vaux do siège étaient achevés, on n'attendait plus que 
l'ordre de commencer le feu.

( Times, ) 
(Cornercio del Plata )

26 juillet 1848,

Le Conservador nous apprend dans son dernier nu­
méro que son oraison funebre, sur les espérances dé­
çues de M, le commodore Herbert* a été traduite et ex­
pédiée par la légation britannique au gouvernement an­
glais.

Déjà nous avions entendu parler d’une note énergique, 
passée 6 ce sujet au gouvernement de Montevideo;

Une pareille conduite de la part d’un agent anglais, a 
lieu de nous surprendre, ot nous ne voyons pas qu’elle 

soit autorisée pas aucune loi anglaise, car nulle part la 

presse n’est plus libre qu'en Angleterre, et nous ne sa­

vons pas qu'aucun consul ou ambassadeur ait jamais osé 
protester en Angleterre contre les articles de tel ou tel 
journal. En plus d'une liberté illimitée de la presse, il 
y a encore en Angleterre une licence de caricatures 
contre laquelle personne n’a jamais prétendu s'élever» 
Et franchement, nous ne voyons pas qu’un consul ou 
qu'un commodore ait des droits â invoquer contre la li­
berté de la presse, dans un pays étranger, quand lord 
Wellington lui même n'a jamais pensé à y mettre un 
frein dans son propre pays* alors qu’elle se déchaînait 
contre lui.

Au reste quand on no veut pas encourir le ridicule, 
il faut savoir no pas supporter les injures; et la conduite 
des agents anglais avec Rosas les a mis tout-â-fait dans 

leur tort.

Depuis bien longtemps les actes des agents français, 
aussi ont été livrés à la critique et même au ridicule; ils 
ont été attaqués avec la plus grande acrimonie, et au­

cune digue n’a été opposée encore 6 ces attaques; et 
ces attaques sont même injustes, ou nu moins indélicates* 
si l'on veut bien considérer la différence qu’il y a entre 
leur conduite et celle des agents anglais, si enfin le gou­
vernement de Montevideo, veut bien se rappeler qu'ils 
participent a l’entretien do l’armée. Eh bien! malgré les 
avantages dont ils pourraient se prévaloir, iis n’en sont 
pas plus ménagés pour coin, et ils ont eu le bon sens 
do ne point faire un casus belli de quelques articles 
plus ou moins furibonds, plus ou moins spirituels; plus 
ou moins intéressés de quelques journaux de celte ville.

Nous sommes mémo sûrs que les avantages de cette 
position ne valent â nos nationaux aucune simpathie, an* 

cune considération de plus.
La légation anglaise aurait donc eu grand tort de sa 

fâcher, et en le faisant, elle aurait montré aussi peu de 
tact qu’elle a montré de faiblesse jusqu'à présent.

.—§§—

Le gouvernement fronçais sera bientôt informé du ré­
sultat infructeux de la dernière mission monarchique, et 
s'il a réellement pu croire à la possibilité d'une pacifica­
tion aussi absurdement basée, l’arrivée du Magellan, 
éclaircira ses doutes â ce sujet. Lord Palmerston aussi 
saura bientôt à quoi s’en tenir sur les propositions qui lui 
ont été faites par Oribe, et sut les effets inespérés de sa 
condescendance coupable à l'égard de Rosas. La Franco 
ne saurait rendre le cabinet-républicain solidaire de cet 
écho, dernière conséquence de la politique ultra-conser­
vatrice du gouvernement d'échu/ mais l’Angleterre y 
verra infailliblement les suites de la déplorable politique 
dé son ministère. L'inadmission de M. Hood et les in- 
demnitées exigés par Rosas seront le thème des hauts cris 
et de justes reproches de la pressé anglaise. Ces dernié" 
res surtout, exagérées, sans doute, comme toute chose qui 
D'est pas positivement connue,aideront â dévoiler, en dépit 
des mensonges ministériels, â la nation entière, les hon­

teuses manœuvres de la politique anglaise dans la Plata, 
la situation nouvelle qu’elles y ont créée. La nation an­

glaise ne restera pas impassible devant cette atteinte por­
tée â sa dignité compromise dans la Plata, comme en Es­
pagne et en Italie par l’injuste ot présompteusé conduite 
de lord Palmerston.

Si la double défection de la politique anglaise n’était 
pas concertée d’avance avec le gouvernement déchu, il y 
aurait plus qu’ineonvenance do la part du cabinet de St 
James â solliciter pour une troisième fois la coopération 
de la France dans une nouvelle mission collective. Le ca­
binet français étant instruit de tous les tristes précédons 
du gouvernement anglais dans la question de la Plata, 

pourra intègrement apprécier les motifs qui induiront le 
cabinet britannique â briguer de nouveau l’association de 

la France et devra prendre en cas d'adhésion au pacte col. 
loctif toutes les mesures nécessaires pour que l'inter­
vention anglo française dans la Plata soit plus un vain 
mot.

Nous possédons le Defensor du 23.
Cette pauvre feuille est réduite à défendro son prési- . 

dent et à soutenir qu’il no s’est pas rétracté. Il ne sort

Le matin, quand je l’entendais jaser au point du jour, je 
me levais, comme si j’eusse été encore â Brieone, avec 
mes bons pères minimes. A midi, eko parlait encore et 
elle me donnait le signal de partir pour Paris, oû j’avais 
le conseil d’état à présider. Le soir, û huit heures, elle 
m'annonçait la tranquillité, l’heure si heureuse des épan* 
chemens et dos joies domestiques ! Jamais elle ne m’a 
trouvé en défaut, jamais aussi je ne l'ai trouvée muette à 
ces grandes portions de la vie humaine . le travail et le 

repos. M
Puis Napoléon, reportant ses regards vers le couchant : 
»—Oh ! dit il* que je voudrais, pour dix ans de ma vie, 

entendre encore cette cloche.. • • •. revoir mon allée do 
marronniers... • ma rivière de Seine. •• Mais, que dis- 
je ! ce désir n’est autro qu’un leurre. Ces sons de clo­
che, ces frais ombrages, ce fleuve tranquille* c’est la pa­
trie, c'est la belle France !.... Qui sait si nous la rever­
rons jamais l »

Après ce discours, qu'il avait débile en marchant len­
tement sur les arrêtes des rochers, Napoléon s'assit sur 
une anfractuosité du roc, posa son front sur scs deux 
mains et parut réfléchir profondément ; puis, après un 
silence que nul de ses compagnons n’osait troubler* il 
releva la tête, et sn physionomie, que ses dernières paro­
les avaient un peu obscurcie, ayant repris sa sérénité oc* 
coutumée, il s’écria en s'adressant â son auditoire dont 
Palieution semblait suspendue â ses lèvres :

»—Mais, messieurs, voyez dans quel vague immense 
vient du nous lancer lo son d’une cloche 1.... En moins 
d’une heure nous avons été de la Malmaison à Milan* de

Milan en Egypte, puis de Brieone je ne sais oû L...II y 
a au moins cela de bon dans celte course, c’est quo noue 
avons oublié un moment que nous étions â Sainte-Hélè­
ne.... »

El l’écho des Briars répéta en mourant lo dernier mot 
prononcé par l’Empereur : A Sainte Hélène.

*=nc®=*-

CHAPITRE IV.

AU COIN DU FEU.

Dans la traversée d’Angleterre à Sainte-Hélène, Na­
poléon avait été constamment l’objet dos soins et des 
prévenances de l'amiral sir Georges Cockburn» L’équL 
page du Norlhumberland partageait les seuthuens de res­
pect et de vénération do son noble commandant pour le 
grand homme que le sort d’une bataille avait livré au 
ministère anglais. Officiers, soldats et matelote* tous sera* 
blaient* par Pospcco de culte qu’ils rendaient au monar­
que dépossédé, protester contre le guet epene dont Q 
avait été victime ; mais si la grande Ame de Napoléon 
s'était montrée inaccessible à toutes les déceptions qu’il 
avait éprouvées, depuis sa retraite volontaire sous ('invio­
labilité mensongère du pavillon britannique* il avait été, 
lui, profondément touché des démoignages de sympathie 
que chacun s'ôtait empressé de lui donner. Aussi, à son 
arrivée à Sainte-Hélène, et dès qu’il fut installé chez M. 
Balcomb reçut il avec plaisir les visites de sir Georges

Cockburn, qui regardait les momons passés avec l’illustre 
captif comme un glorieux dédommagement de la pénible 
mission qui fui avait été imposée par son gouvernement*

Un soir,—il pouvait être neuf heures*—on vint frapper 
timidement à la porte du pavillon habité par l’Empereur. 
Santini* son huissier, alla ouvrir, et, après avoir pris les 
ordres du maître, introduisit l'amiral, car c’était lui mê­
me qui s’était annoncé ainsi.

Napoléon était en ce moment occupé â mettre en orr 
dre les nombreux matériaux qu’il avait rassemblés pour 
dicter, plus tard, aux généraux Montholon et Gourgaud 

sa première et prestigieuse campagne d’Italie. Il était as­
sis devant une grande table de bois des îles encombrée 
de cartes, de livres, de brochures ; et d’une foule de 
liasses de papiers étiquetées. En apercevant l’amiral. 
Napoléon se prit à sourire* en même temps qu'il le salua 
d'une inclinaison de tête, L'amiral répondit à ce ea|ut on 

disant :
—Sire, je crains d’avoir choisi un mauvais moment 

pour la visite que depuis long-temps je désirais avoir 
l’honneur de rendre â votre majesté..............Jo me retirée, 

ajouta-t-il en baissant les yeux.
A ces mots do sire et de majesté, prononcés par un 

Anglais, la figure de l’Empereur sembla s'épanouir ; ses 
yeux brillèrent d’un éclat inaccoutumé •

—Au contraire, restez, monsieur l’amirai, se hâta de 
répondre Napoléon d’une voix émue ; je travaille depuis 
midi, j'ai besoin do me réposer ; nous allons causer un 

peu : cela me fera du bien.
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pas de 16, ot dans scs articles, il s'applaudit lui même d'a­
voir victorieusement prouvé dans son numéro antérieur 
qu’il ne s'est pas rétracté. t

Personne ne l'écoute, mais il assure que te monde 
n’aura aucuns doute sur ce sujet» après avoir lu le De- 
fenson.

Il s'occupe beaucoup du diseurs d'un M. Bustamante, 
prononcée â l'H. A., mais il s'en occupe avec le talent 
et lu décence qu'on lui connaît»

Que peut-on attendre d'ua journal qui met à son en­
tête chaque fois qu'il se montre â la lumière du Cerrito : 
H y a aujourd'hui tant d'années, tant de mois, tant de 
jours que la France unie à Garibaldi bloque nos ports, et 
Garibaldi se trouve actuellement en Italie.

( Conservador).

PARTIE COMMERCIALE.

CHANGES.
Londres. 39 â 39} pen. par piastre courante.
Paris. fr. 5 10 & fr. 5 15 par patacon.
Rio Janeiro. 10 p. 0/0 prime nominale.

DOUANE.

DECHARGEMENT D’OUTRE MER. — 26 JUILLET.

Llavallo), 53 sacs pomme de terre, 7 id. balajues du 
navire qui est composée de haricots, blé, orge.

Negron, 136 sacs farine, 40 id. mais, 100 courbes, 2 
douzaines morceaux de bois divers, 50 sacs mais.

Southgate, 1 partie de viande de porc et une id. lard, 
14 caisses savon, 1 id. graisse et 1 id. suif.

Albani, 77 sacs mais, 2500 bûches.
Rodriguez* 16 colis suif, 54 sacs farine manioc.
Ochoa, 100 caisses sucre. 4 carafons eau de vie (cana.)
Narizano, 36 sacs mais, 14 id. pistaches. 8 id. farine de 

mais, 4 barrils et 1 caisse œufs.
Montero, 130 sacs mais, 5 barrils farine de mais, 50 

id. id. manioc.
Eneas, 58 sacs café, 32 corbeilles lard, 110 sacs mais.

XNTREE3 AUX MAGASINS*—26 JUILMT.

Carlos Sierra, 300 sacs farine.
Uavallol, 47 bordelaisses vin. .

SORTIES DE MAGASINS —26 JUILLET-

Burrows, 1 pipe tafia.
Nebel, 35 caisses liqueur (chericordial).
Barber, 1 caisse avec 60 pièces indiennes.
Borrowki, 5 caisses indiennes.
Zumaran, 1 demi pipe vin.
Ta y leur, 1 caisse marchandises.
Gradin, 2 pipes vin, 12 barrils porc salé.

AVIS NOUVEAUX.

Jivis â MM. les 
journalistes.

A VENDRE,

EN GROS ET EN DETAIL.
Papier grand format pour journal, s'adres­

ser S l’imprimerie du " Patriote Français 1 
ou chez M. Audifretj négociant, rue de Colon, 
n°. 73.

03* AVIS AUX AMATEURS DIT B ON GOUT.

Rivet, coiffeur, rue du 25 Mai, n? 264, â 
'honneur de prévenir les faschionables de 
cette ville, qu'il vient de recevoir un riche as­
sortiment de cravates noires en satin, et fan­
taisies, du meilleur goût, carree et longues 
écharpés en cachemire, et cravates de couleur 
fantaisie Joinville ; on y trouvera aussi un joli 
assortiment de ganterie, et un beau choix de 
parfumeries fraîches, arrivées récemment par 
le Gustave II.

A Monsieur le Chargé d1 Araires de France. 
Monsieur le Chargêd'Affaires ,

Des malveillants se plaisent à répandre dans lo pu­
blic, que j'ai sollicité et obtenu de vous, un secours d'ar­
gent mensuel, et que voua m’allouez 3 onces loua les 
mois» A

Je bois loin d'être 6 l'abri du besoin, mais en travail­
lant et a force d’économie j’élévé ma famille. C'est 
pourquoi je vous avoue, Monsieur le Chargé d’Affaire, 
que jo suis décidé â démentir co bruit par la publicité, 
el vous n’y voyez pas d'enconvient.

J’ai l’honneur d'élre. Monsieur le Chargé d'Affaire , 
Votre très humble serviteur,

Jean Soustke.
Montevideo, là juillet 1848.

Montevideo, le 18 juillet 1848.
Monsieur ;

En réponse â la demande que vous me faite l'hoàneur 
de m'adresser, je m'empresse de certifier qua, non seule­
ment vous ne recevez et n'avez jamais reçu du Consulat, 
aucun secours en argent ou autre, mais encore que vous 
n'avez jamais fait aucune démarche tendant â en ob* 
tenjr»

Vous pouvez, Monsieur, faire de cette déclaration l'à- 
8Bge que vous jugerez utile fi vos intérêts.

Recevez, Monsieur, L'assurance de ma parfaite consi­
dération.

Le Chargé d'Affaire et Consul Gé- 
nérai de France.

A. Devoize.
C A M. Soustre, â Montevideo.

CHANGEMENT DE DOMICILE.
Hyppolite Lagaardere, relieur, a transpor­

ter son attelier, rue de la Ciudadela, n. 155.

En esta imprenta se hdlan de venta las Me* 
morias de D, Manuel Godoy, Principe de la 
Paz, en 6 lomos, encuadernados en pasta.
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est incapable de résister â un pareil 
imbroglio.........vous me promettez de 
me donner le mot de cette insupporta­
ble énigme, et, co mot.....est encore 
plue inexplicable que l’énigme elle- 
même.

— Allons, mon pauvre baron, cal­
mez vous. ...et écoutez moi.

— Cela m'avance beaucoup,—dit 
le baron on gémissant, voilé un quart" 
d’heure que je vous écoute, et c'est 
pis encore qu’au commencement.

— Tout va s'éclaircir.
— Enfin.••.voyons.
— Voici le fait, par suite de cir­

constances que vous saurez plus tard 
et qui no changent rien au fond des 
choses, votre pupille s'est rencontrée 
Avec M, Olivier, et elle s’est fait pas­
ser pour uno petite orpheline vivant 
de son travail.•••••Comprenez voue 
cela, baron?

— Bien.. • .je comprends cela. • • • 
après?

— Par suite d’autres circonstances, 
que vous saurez aussi plus tard, votre 
pupille et M. Olivier se sont épris l’un 
de l’autre, lui, continuant â ne voir 
dans Mlle de Beaumesnil qu'une or* 
pheline sans nom, sans fortune.... .et 
si malheureuse, qu'il a cru être, et a 
été, en effet, très généreux envers 
elle, en lui offrant de l'épouser lors­
qu'il s'est va officier.

. Enfin!—s'écria Je baron,'triomphant 
â son tour et se dressant de toute sa 
hauteur,—Ernestine et l'autre ne sont 
qu'une seule et même personne!

Voilà,—dit le bossu.
— Et alors,—-reprit le baron on

s'essuyant le fron t,—vous avev ouulu 
voir si Olivier aimait assez sincère­
ment l'autre pour résH^r â la tenta- 
tron d'épouser le plus riche héritière 
de France.

— C'est cela même baron.
— De lé cette fable que Mlle de 

Beaumesnil, ayant vu et entendu M. 
Olivier, pendant son séjour au château; 
lorsqu'il y était venu pour des travaux, 
s'était éprise de ce digne garçon?

— Il fallait bien motiver raisonna­
blement. par cetio fable, fa proposition 
que vous vous étiez chargé de faire 
baron, et vous vous en êtes tiré â mer- 
velle. • • .Eh bien! avais je tort en vou s 
disant que M. Olivier Raimond était 
un galant homme t

— Un galant homme!—s'écria lo 
baron.—Ecoutez, marquis.........je ne 
veux pas revenir sur le passé, mais je 
ne vous cache pas que j'étais loin de 
trouver ce mariage sortable pour ma 
pupille, eh bien ! je déclare. • • .j’affir­
me. . • .je proclame qu'après ce que 
je viens de voir et d'entendre.... .ma 
pupille serait ma fille, que je lui dirais: 
jépouses M. Raimond; vous ne pouvez 
faire un meilleur choix.

— Oh ! Monsieur. • • .je ^oublierai 
jamais ces bonnes paroles,—dit Er- 
nestine.

— Et ce n'est pas tout, mon cher 
baron,

— Quoi donc encore ?—dit M. de 
la Rochaiguë, avec une vague inquié­
tude, croyant qu'il allait être question 
d'un nouvel imbroglio,—qu‘v a-t il ?

— Cette éprouve a un double but.
— Ah bah ! et lequel ?

pareil désintéressement est unique, ad­
mirable, sublime....

— Un pareil désintéressement est 
tout simple. Monsieur; j'aime, je suis 
aimé. • • • .j'ai mis l'espoir et le bon­
heur de ma vie dans mon prochain 
mariage....

Et Olivier fît un pas vers la porte.
— Monsieur, je vous en conjure. •• 

prenez quelques jours pour réfléchir; 
• •••ne cédez pas â ce premier mou- 
voment..• .Encore une fois : plus de 
trois millions de....

— Vous n’avez rien de plus A m’ap- 
prendro, Monsieur, je suppose, — 
dit Olivier en interrompant le baron et 
en le saluant afin de prendre congé de 
lui.

— Monsieur,—-s'écria le baron de- 
sole,—je vous adjure. • .do penser que 
votre refus. • • «fera le malheur de Mlle 
de Beaumesnil... «car enfin, vous sen­
tez bien qu’un tuteur.• ...qu'un hom- 

me,sérieux, ne fait pas la démarche 
que je fais auprès de vous, s'il n’y est 
obligé par les plus graves intérêts; en 
d’autres termes, ma pupille sera dé­
sespérée de votre refus....» ••elle en 
mourra peut-être.

— Monsieur, je vous supplie, A mon 
tour, d'avoir égard A la position péni­

ble dans laquelle vous me mettez, po­
sition qu'il m’est impossible d’ailleurs 
de supporter plus longtemps après l'a* 
veu que j'ai cru devoir vous faire de 
mon prochain mariage.

Et Olivier salua une dernière fois 
le baron, se dirigea vers la porte, et 
ajouta, au moment de l’ouvrir ;

— J'aurais désiré, Monsieur, termi­
ner moins brusquement cet entretien; 
veuillez donc m'excuser et n'attribuer 
ma retraite qu'A votre insistance qui 
me met dans la position la plus désa­
gréable. • • .je n’ose dire la plus ridicu­
le du monde.

En disant ces mots, Olivier sortit, 
malgré les supplications désespérées 
du baron.

Alors celui-ci, désappointé, furieux, 
accourut dans le salon, où étaient ras­
semblés les deux jeunes filles et le bos* 
su, ouvrit brusquement les portièees et 
s'écria.

— Ah çA ! marquis, m'expliquerez» 
vous, A la fin, ce que cela signifie ?... 
De qui se moque-t-on ici ? Ne voila- 
t-il pas ce M. Olivier qui refuse la 
main de Mlle de Beaumesnil, qu'il dit 
n'avoir jamais vue de sa vie, tandi 
que vous m'assurez que lui et ma pu 
pi|le s'adorent ?

57
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AVIS DIVERS.

REVOLUTION DE 1848.

A vendre chez M, Maricol, rue du 25 de 
Mali 169, les Combats de Paris des 23, 24 
et 25 février, ainsi que toutes les caricatures 
qui ont parues jusqu'à ce jour*

A LOUER

Rue de Sarandi près du marché plusieurs 
magasins, appartenions et chambres. S'adres­
ser au bureau de tabac rue de Sarandi/ petite 
place de la police.

AVIS.

On a volé dans la charbonnerie voisine a la 
pharmacie de M. Lenoble près la porte du 
marché, dans la nuit de la St Jean, vers les 7 
heures et demie, une somme de 304 piastres, 
La personne qui aurait vu entrer ou sortir 
quelqu'un â Vheure indiquée, qui s'est échappé 
avec une bayonette b la main, et qui pourrait 
donner des renseignemens, sera gratifie de 100 
patacons. Adresser à la fonde après la porte 
de la dite charbonnerie;

JEAN CLARAC.

Se alquila una sala con mucbles ô «in elles 
como para hoinbre solo. Dirïjanse a la calle 
del Cerro numéro 23,

A louer pour un ho mmè seul, une salle meu­
blée ou non meublée, donnant sur la rue. S'a- 
dressé rue du Cerro n. 23,

AVIS AUX AMATURS.
TrufTel, bottier, rue du Rincon, n. 37, a l'honneur de 

prévenir le public qu'il vient do recevoir ua aseortimen 
complet de Bouliers en gomme élastique imperméables, 
propres pour l'hiver, garantissant Peau et le froid, à un 
prix modéré.

A NOS ABONNES.
Le succès qu'a obtenu parmi nos lecteurs le feuilleton 

LE FILS DE L'EMPEREUR, que nous avons publié 
dernièrement, nous a engagé à donner un ouvrage remar­
quable, que nous avons reçu tout récemment :

LES
MYSTERES 

de
SAINTE HELENE,

M. MARCO EMILE DE SAINT HILAIRE.
Nous sommes surs que celte oeuvre obtiendra ici le meil­

leur accueil ; écrite par un des hommes qui ont le mieux 
connu et appréciée l'époque de V Empire, elle révèle une foule 
défaits qui ont tout iaürait de l'histoire et toute la nou - 
veauté du Roman. Cet ouvrage justifie enfin plainement 
son titre.

ATELIER DE RELIEUR ET CARTON.

H. Lagouardcre a l'honneur dê preveutepu* 
blic qu‘il fait toute sorte de reliurenir elega— 
espece d'ouvrages en carton; il se cha etrgeso. 
lement du collage et du vernissagedes tableauxt 
et cartes géographiques et des réparations des 
livres de commerce â domicile. Il espere mé­
riter la confiance qu'on voudra bien lui accor­
der. Rue Paradé, n, 12.

AVIS,
Hamard, coiffeur, rue du 25 de Mai, n. 129# 

a l’honneur deprevenir les elegans do cette^a- 
pitalc qu’Il vient de recevoir un riche assorti­
ment de cravattes de satin, du dernier goût, 
qu’il vendra au plus juste prix.

EN VENTE.
A L'IMPRIMERIE DU PATC10TE.

Les œuvres ci après, reliées ou brochées.
Les Mystères de Paris.
Le Juif Errant.
La Gorgone.
Les Mystères de l'Inquisition.
Gingeues ou Lyon en 1793.
Les Péchés Mignons.
Ces divers ouvrages se vendent â des prix 

très modérés.

AVIS,
En la sastreria de don Raymond Capmas t 

calle del 25 do Meyo, al ludo de la casa de 
don Antonio Montero, acaba de ricibir un 
nuevo surtido de efectoa confeccionados, como 
Bournouzes, Fraques, Lovitas de pano negro 
gran surtido de Paletoscs de pano do diferen- 
tes colores bien aforados y acoichado de àlgo- 
don con cuello y buelta de terciopelo â un pre. 
cio acomodado» hay tambien paltoses de pano 
à 9, 13» y a 15 pesos, con gran surtido de pan- 
talones de todos colores que se daran a prccio 
fijo de 5,7 y 8 pesos , gran surtido de chale- 
coa do casimir â 3r 4 y 6 pesos y tambien de 
terciopelo â 6 pesos, un surtido de bestidos de 
cuarto à 12 et 18 pesos, una pequena partida 
de eapas do sehora do merino.

Une nourrice jeune et saine, et dont le lait n'a encore 
que dix mois, desire se placer ; elle est basquaise, mais 
parle bien l'espagnol. On pourra s'adresser & la maison 
oû est l'école dos enfaos du Régiment des chasseurs bas- 
qoea.

Le propriétaire-gérant, Jh. Reynaud.

Imprimerie du Patriote Français, rue Ferez 
Castellanos n®. 1G2.

Première Partie*

TROISIEME VOLUME/

M de la Rochaiguë* n'etait pas au 
terme de se a ébahisse mens.

En annonçant le refus d'Olivier, 
dont les auditeurs invisibles delà ecè- 
no précédente étaient déjà instruits, le 
baron croyait les trouver dans la 
consternation.

Loin do là.
Mlle de Beaumesnil ot Herminie, 

étroitement enlacées, s’embrassaient au 
milieu d'élans d'une joie délirante.

Il a refusé.... murmurait Ernes­
tine avec un accent d'attendrissement 
ineffable.

—Ah!.... je vous lo disais bien, 
mou amie, M, Olivier ne pouvait trom­
per notre attente, ajoutait Herminie.

—Avais je raison, reprenait â son
tour te marquis, non moins enchanté; 
ne voua avais je pas prédit, moi, qu'il 
refuserait?

— Mais alors, pourquoi diable! m'a» 
vez voua demandé mon consentement 
avec tant d’acharnement? s'écria le 
baron exaspéré; pourquoi m'avez vous 
supplié, voua, marquis; vous, ma pu­
pille, do faire cette inconcevable prô­

sm<*
position, puisqu'elle devait être rc- 
fusée!

A ceo moto du baron, Ernestine 
quitta lo bras do son amie, et, la figure 
épanouie, radieuse, elle dit i son tuteur 
d'une voix touchante !

—Oh! merci....Monsieur....mer* 
ci, je vous devrai le bonheur de toute 
ma vie.... ot, je voua le jure.... je 
ne serai pas ingrate!. • • •

—A l'autre, maintenant ! s'écria le 
baron, mais n'avez vous donc pas en» 
tendu?.... il refuse.... il refuse.••• 
il refuse....

—Ohl oui.... il refuse.... dit Er- 
neatine avec expansion, noble refus...» 
du plue noble des cœurs!

Décidément, ils sont fous! dit le ba­
ron.

Puis il cria aux oreilles d’Ernea- 
tins r

—Mais cet Olivier se marie... il
ne veut pas de voua» • • • son mariage 
est arrêté!

—Grèce â Dieu! dit Ernestine, et 
ce mariage n'a plus maintenant d’obs­
tacle possible; aussi, encore une fois 
merci. Monsieur de la Rochaiguë,

CAPITAUX.
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: jamais, oh! jamais, je n'oubliorai ce 
quo vous avez fait pour moi dans cette 
circonstance.

;l Le bossu vint heureusement au se­
cours du malheureux baron, dont l'é­
troite cervelle était sur le point d’é­
clater.

—Mon cher baron,- lui dit M. de 
Maillefort, je vous ai promis le mot 
de l'énigme.

—Je voua jure qu'il en est tems..» S 
marquis; il est plus quo temps de dire 
ce mot...» sinon je deviens fou.... 
mes oreilles bourdonnent».•• ma tête 
se fend..»» mes yeux papillotent* ••• 
j’ai des éblouiasemena»

—Eh bien! donc, écoutez : ce ma­
tin votre pupille vous a déclaré, n’est 
ce pas? qu'elle voulait épouser M* 
Olivier Raimond.»., et qu’elle voyait 
dans ce mariage le bonheur de sa vie»

—Ah <}&!•••• vous allez recommen­
cer? s'écria M. de la Rochaiguë on 
frappant du pied avec fureur.

—Uu instant de patience dune, ba­
ron! je voua ai dit ensuite que ce que 
vous saviez d’avantageux sur M. Oli­
vier Raimond, n'était rien auprès de ce 
que vous apprendriez sans doute.

— Eh bien! qu’ai je appris?
—N'est ce donc rien que son dé* 

aintéresBement que voua avez voua mê. 
me trouvé admirable? Refuser la plu6 
riche héritière de France, pour tenir un 
engagement sacré....

—Eh! mon Dieu oui, c'est admira­
ble, superbe! s'écria le baron, je sais 
cela de reste! mais je vous répète que 
je deviendrai fou 6 l'instant si vous ne 
m'expliquez pas pourquoi ce refus qui

419
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devrait voua consterner, voua ot ma 
pupille, voua rend radieux; car enfin, 
voua vouliez marier Ernestine avec M» 
Olivier?

—Certainement.
—Eh bien! il est comme un forcené 

pour en épouser une autre.
—Eh! c'est justement cela qui noue 

transporte, dit lo bossu*
—C'est cela qui nous ravit, ajoute 

Ernestine.
—Cela vous ravit, qu'il veuille en 

épouser un autre! s'écria le baron 
exaspéré.

—Mais sans doute, reprit le mar­
quis, puisque, cotte autre, c'est elle.

—Qui elle?.».• cria lo baron; mais 
qui elle?»...

—Votre pupille» •••
—Allons, l'autre est ma pupille? & 

présent!
— Certainement, reprit Mlle de 

Beaumesnil, triomphante, cette autre, 
c'est moi?

—Encore une fois, baron, reprit le 
bossu, on voua dit, que l'autre...» 
c'est elle.... votre pupille.

—Oui c'est Ernestine, ajouta Her- 
minio.

—C'est pourtant bien clair, reprit 
le bossu.

A cette explication encore plus in­
compréhensible pour lui quo tout le 
reste, le malheureux baron jeta au­
tour de lui des regards effarés; puis il 
ferma les yeux, trébucha, et dit au 
bossu d'une voix dolente I

— Monsieur do Maillefort. •.. voua 
êtes sans pitié. » ..Je crois avoir la tê­
te aussi forte qu’un autre» • « «mais elle




